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La violence, l'Etat et l'ethnicite dans la Corne de I' Afrique: 
au niveau local et mondial 
John Abbink * 
' ans le contexte de la mondialisation, la violence revet de nouvelles formes, 
ctives et individuelles. Le terme de mondialisation fait ici reference au pro-
<le transformation lie a !'intensification des contacts planetaires entre col-
ites et communautes humaines clans les domaines economique, politique et 
el, processus qui engendre aussi bien une simultaneite virtuelle que de nou-
relations d'interdependance de plus en plus fortes entre des unites et des 
s, sociaux et culturels, a differents niveaux. Il est genere par des forces eco-
es emanant principalement des societes industrielles occidentales et asia-
~utement developpees, mais il comporte des aspects socioculturels qui se 
nt souvent par le mecontentement et les contestations. La plupart du 
's forces d'opposition a la mondialisation s'expriment par des formes de 
Toute la difficulte est d'en saisir le sens. C'est ce que se propose de faire 
un point de vue anthropologique. 
oit en Afrique ou ailleurs, la violence a toujours ete porteuse d'ambi-
,,1a vie sociale et politique, elle n'a guere ete consideree - et ne l'est 
11- par definition de fa~on negative. A la fin des annees cinquante et 
annees soixante, dans la periode qui a conduit a l'ind~pendance, 
iolence revolutionnaire « redemptrice » etait tres courante en 
pproche de Frantz Fanon, Les Damnes de la terre; Buijtenhuijs, 
rrtant de nos jours, cette idee qui, sous sa forme actuelle, provient 
:ofitiques occidentales, est presque completement discreditee. 
destructions croissantes et de pertes humaines massives ont 
' t,s peu concluants et a des victoires a la Pyrrhus. La violence 
'tout son charme ideologique et n'avoir eu que peu, voire 
. C'est ainsi que le sens de la violence a change et que, d'une 
'!ue ou elle etait l'instrument et le symbole de la « libera-
' ,;i» et la « fondation d'une nation », l'on est passe a une autre 
rd'etudes africames de Leiden (Pays-Bas). 
ee,d'un essa1 pubhe clans la collection « Soc1et1es of fear » (Utrecht, ISOR, 
1jter (umvers1te d'Utrecht et Ecole de recherche Ceres) d'avo!f donne 
,la maJeure partte de ce texte 
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conception qui se manifeste par la domination brutale, l'oppression et l'appro-
priation sous differentes formes: criminelle ( ex-Za'ire, Nigeria, Gui nee equato-
riale ), cupide (Liberia, Sierra Leone, Mozambique), ethnocentrique (Kenya, 
Togo, Cameroun) ou genocidaire (Rwanda). Le recours a la violence garde encore 
une efficacite politique pour le court terme mais il meprise le dialogue national et 
les idees de bonne conduite, qui sont devenus le credo de !'establishment poli-
tique et economique international a la tete de la Banque mondiale. 
Sur place, Ies auteurs de crimes et Ies violents mouvements de rebellion per-
dent egalement de vue Ia signification et l'utilite de la violence et finissent par 
l'adopter quasiment comme une sous-culture. Toutefois, dans ce changement de 
perspective, la violence peut encore etre consideree comme ayant une forte inci-
dence sociale et apparai'tre comme une force « de redistribution et de reorganisa-
tion sociales » bien qu'elle ne soit pas envisagee clans ce sens-la. Dans une certaine 
mesure, c'est reellement un element « constitutif » de la societe, qui cree et des-
sine de nouveaux types de relations sociales entre les gens, d'une fac;;:on negative 
mais aussi parfois, d'une fac;;:on positive 1• Cet aspect transformateur de la violence 
est desormais au centre de !'analyse anthropologique des structures sociales, des 
pratiques politiques et culturelles. De plus, il definit egalement les grandes lignes 
de la reconstitution sociale. 
La question s'est souvent posee de trouver une conttnuiti possible entre la vj,,qtlll" 
lence « traditionnelle » et la violence contemporaine en Afrique comme si 1: 
cherchait a expliquer facilement les exces de violence actuels en se referant an 
origine soi-disant historique et culturelle. Dans certains cas, comme par exem 
la terreur des royaumes Zoulous sous Shaka et Dinghane au x1xe siecle [ 
1969], ii existe des precedents dans le recours systematique a une violen 
traire et destructrice. Mais la plupart des formes contemporaines qui util" 
violence (et non la violence en elle-meme) sont surtout le produit des c 
cures modernes, postmodernes et mondiales avec des rapports de forces · 
des economies etranglees, une crise de l'Etat (dont ils ont herite) et la de 
de la culture. 
La Corne de I' Afrique 
Comme clans d'autres regions, la Corne de l' Afrique, definie ici p 
l'Erythree et la Somalie, a ete le theatre de graves violences a gran 
cours des deux dernieres decennies. A la fin du xxe siecle, la violenec; 
de plus en plus sur l'histoire de cette region et elle a connu d'imta0
41 
cations quant a sa portee, son intensite et ses effets. Dans le oai 
grandissante des forces de la mondialisation (avec !'engagement c\ 
munaute internationale, des Nations unies et des ONG, la ge 
A propos de cette nonon, 11 ex1ste auss1 des precedents dans la soc1ete afr~ 
pomt de vue exteneur, la « violence » ntuelle dans beaucoup de soc1etes secret 
non [cf Ellis, 1995] •* 
2 La violence est defime 1c1 comme « dommage destructeur et potentie 
sonnes ou des obJets, pour devancer !es actions d'aucrm, pour mnmider et po 
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ralisation economique), la Corne est une region revelatrice pour l'etude comparative 
des mouvements violents et des differents niveaux d'expression de la violence. 
En premier lieu, la Corne a connu les extremites de la violence sur une longue 
duree avec une guerre civile postcoloniale, une terreur etatique ecrasante et une 
purification ethnique. Elle a subi la violence sous routes ses formes, des assassi-
nats, « disparitions », viols et tortures par les militaires, jusqu'aux bombardements 
aeriens, en passant par la tactique de la terre brulee et les executions en masse. 
En deuxieme lieu, la region a montre que clans son histoire, les traditions indi-
genes et la politique etatique (egalement fondees en partie sur la violence) se sont 
articulees d'une maniere particuliere avec les structures etatiques coloniales 
importees. 
En troisieme lieu, !'importance de l'ethnicite en tam que symbole recupere de 
, ilolus en plus par la politique dans les conflits violents de la Corne est evidente. 
jMais les raisons en sont en partie mysterieuses. 
' s niveaux de conflit et de violence 
Pour clarifier !'argumentation, on distinguera trois niveaux de conflit et de vio-
1 e dans la Corne de I' Afrique. Le premier est celui des cultures soi-disant « tra-
' nnelles », ce concept peut etre utilise puisque plusieurs groupes ethniques 
etits ne sont integres que superficiellement dans l'Etat national. Ces groupes 
'culturels marginaux, en particulier les pastoraux, sont probablement les der-
~ rester en dehors de l'orbite de la « mondialisation » [sur l'Ethiopie, Hogg, 
:\Dans ces societes, le conflit a l'interieur du groupe est fortement ritualise, il 
'ditionne par la culture ( « domestication ») - j' en donnerai un exemple ulte-
1 ent. 
uxieme niveau est celui des conflits entre groupes, qu'ils soient, ou non, 
s. Comme la Corne de l'Afrique est une region de grande diversite ecolo-
ligieuse et politique, les conflits entre « groupes ethniques », entre pay-
rgers ou entre l'Etat et les forces regionales, ont ete tres frequents. Mais 
ne faut pas oublier qu'il existe aussi des liens pacifiques tisses par le 
ou les mariages intercommunautaires. Ce niveau ne peut etre envisage 
troisieme, celui des structures de l'Etat, qu'elles aient ete importees 
µialie et en Erythree, ou que, comme en Ethiopie, elles soient indi-
'elles aient ete modernisees sans succes. Dans beaucoup de pays 
a engendre davantage de conflits que de developpement, de paix 
!¢gration. II est mine par des problemes d'identite et de legitimite. 
itique indigene a souvent corrompu « l'Etat moderne ». Dans la 
' ivi l'independance, les Etats africains ont aussi ete souvent en 
)e, l'~gypte et la Libye, la Tanzanie et l'Ouganda et a deux 
et l'Ethiopie). 
':aiveaux a sa propre dynamique mais leurs correlations de plus 
iquent l'ubiquite et l'etendue de la violence contemporaine 
t: la que l'on voit le point de contact entre le politique, l'econo-
turel. Vintersection de ces niveaux ou secteurs c;le violence est 
,ants domaines pour la recherche car c'est la que se situent les 
' 
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changements, modifiant a la fois la politique etatique, la culture et l'identite eth-
nique. Ils peuvent etre traites separement, mais ii est interessant d 'examiner com-
ment et pourquoi ils se recoupent. 
Lors de la periode postcoloniale, la violence etait, dans beaucoup d'endroits, 
pratiquement institutionnalisee. Elle faisait partie du « mode de vie » ou du << Ian-
gage » intercommunautaire. Aujourd'hui, dans le cadre des relations a l'interieur 
de l'Etat ou entre les Etats, elle est devenue un « sujet sous-jacent » en politique 
et dans les relations entre groupes ethniques. Elle le restera encore longtemps. 
Cela veut dire que la violence est maintenant predominante clans les relations 
entre groupes et dans leur identite politique. L:ethnicittf est incontestablement un 
domaine ou de telles identites entrent en jeu ou plutot, s'imposem par la force. 
Les exemples cites traitent principalement des niveaux 1 et 3. D'un point de 
vue anthropologique, je parlerai d'abord des evolutions clans une petite societe du 
sud de l'Ethiopie. Puis, j'aborderai quelques-unes unes des evolutions au niveau 
des Etats ethiopien et somalien. 
La Corne de l'Afrique est diversifiee sur le plan ethnique, revelant de nom-
breuses unites sociales plus petites, mal integrees dans une societe nationale qui 
elle-meme est a peine constituee. Ces « groupes ethniques » peuvent etre definis sur 
la base d'un melange entre specialisation ecologique, identite regionale, linguistique, 
et identite rituelle, malgre le fait que Ieur emergence soit liee a un cadre regional 
plus large. Dans beaucoup de ces petites societes, la violence sous ses differentes 
formes etait integree de fac;on socioculturelle, c'est-a-dire au moyen d'un rituel. E•M~; 
prenait, si l'on peut dire, une forme « domestiquee » qui n'etait pas, a priori, conti 
tie. La violence intercommunautaire organisee en est un exemple. II est interessa 
d'observer comment ces mecanismes internes et la maitrise de la violence, clans, 
societe hautement ritualisee, ont ete bouleverses par des « facteurs exterieurs »+ 
que l'action de l'Etat, les guerres regionales et les nouvelles technologies. 
La dynamique de la violence au niveau local: le peuple Suri en Ethi ) 
1 
et ses voisins 
Le premier exemple concerne les Suris (ou Surma) du sud-ouest det 
pie 3• Les Suris sont un groupe agropastoral et analphabete dont la structu 
et !'organisation politique sont en quelque sorte comparables a celles d 
plus connus comme Jes Nuers, les Dinkas ou les MassaYs. Mais ils sont m 
breux (environ 25000) et plus isoles. Ils ont une forte identite de groupe, 
sion envers un mode de vie agricole sedentaire, une « ethique guerri 
nous parlerons ulterieurement) et une culture centree sur le betail. A 
majeure partie de leur histoire, ils sont restes independants, vivant 
ronnement hors de tout Etat: le territoire Suri n'a rejoint l'Ethiopie 
du x:xe siecle, mais il est eloigne des montagnes du centre du pays et 
M 
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bien integre dans les structures etatiques. L'influence coloniale ne s'est pas non 
plus fait sentir. Ils ont pour voisins d'autres tribus de bergers des plaines et les pay-
sans sedentaires des collines. 
Le betail est toute la richesse des Suris. Dans leur culture, la possession et I' en-
tretien du betail sont intimement lies a la personnalite sociale, au statut d'adulte et 
a la <lignite des hommes et, dans une moindre mesure, a ceUe des femmes. Ces 
dernieres aussi ont des droits de propriete et de transmission, mais elles n'ont pas 
acces a la traite et a la garde du troupeau. Les jeunes hommes parviennent au sta-
tut d'adulte une fois qu'ils sont charges de mener le troupeau et de le defendre 
contre les razzias exterieures. A ce niveau de base, c'est-a-dire celui du mode de 
subsistance et de « la concurrence pour l'acces aux ressources », etre pret a affron-
ter Ia violence et y recourir pour repousser ou tuer des attaquants ennem1s sont des 
1
®xigences fondamentales du mode de vie Suri. Cela n'est jamais cons1dere comme 
etant problematique ou contestable. La garde du troupeau necessite une mobilite 
une organisation decentralisee. Elle est aussi reliee a une culture de !'exploit qui 
xprime dans des chants et des histoires sur les combats, les prouesses dans la 
ense du troupeau et !'identification avec un animal « prefere » (souvent un tau-
1· On vante egalement le fait de tuer de gros predateurs ou des ennemis, un 
it qui est symboliquement reconnu par une scarification prestigieuse et qui 
late dans les chansons des compagnons de Ia meme classe d'age. Dans la for-
• o. de la personnalite sociale, l'ident1te de clan et la classe d'age jouent un role 
~{. Cette derniere constitue un « groupe de pression fraternel » et, de par sa 
, a un niveau de violence relativement eleve. 
, peut dire que la violence Surie oscille entre deux poles: d'une part, la mai-
lle et, d'autre part, la strategie po!itique 4. Le premier se rapporte au main-
e sorte d'equilibre clans leur propre societe et le deuxieme, a la defense 
au et a la preservation de I' acces aux ressources nature Iles vis-a-vis des 
it$ voisins, bergers et paysans, comme je viens de l'indiquer. 
regarde la gestion interne de la violence, on remarque que dans cette cul-
mbolisme de la force et de la mise a mort est partout present. II se 
, rincipalement autour de deux institutions: 
· ice animal. Les animaux sont souvent utilises comme victimes de sub-
ransgressions humaines [cf. la theorie de Bloch, 1992] telles que le 
ou l'homicide. Ce sacrifice, c'est-a-dire la mise a mort violente de 
, aux de basse-cour a coups de gourdin ou de couteau, permet d'evi-
et le chatiment. 
nies de duels. Les hommes de differentes communautes locales s'af-
ombats brutaux a coups de baton jusqu'a ce que l'un des deux 
ssomme. En cas de mort accidentelle, on considere que c'est un 
eeanismes de compensation specifiques sont mis en place. On 
ofondes plaies ouvertes et les fractures font parties du jeu. Le 
et sanglant mais ii obeit a des regles strictes et dans le cadre 
times sont rares. 
" o\n trouve beaucoup des elements qui sont presences 1c1 
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La ritualisation de la violence peut egalement etre observee dans de nom-
breuses autres formes culturelles. Comme quand par exemple, pour faire recon-
na1tre aux yeux de tous l'exploit des hommes ayant reussi une razzia, ils se font 
scarifier (une marque de prestige indelebile) ou lors de la benediction rituelle de 
ces derniers par le chef ou encore clans toute une serie d'operations sur le corps des 
hommes et des femmes, telles que le retrait des incisives inferieures, les scarifica-
tions et }'insertion de plateaux clans les oreilles et le nez. 
La societe Surie, en ritualisant la violence et done en la domestiquant, l'a nor-
malisee et l'a rendue plus « gerable » ou normale. Cela peut en partie expliquer le 
nombre traditionnellement peu eleve d'incidents violents mortels en son sein 5. 
Cette violence interne n'est pas contestee en tant que telle par Ies Suris. Pour 
reprendre le terme de Robin Fox [1994 :79], « la montee » de la violence s'exprime 
d'une telle fa<;on clans Ia culture qu'elle arrive a inhiber I'expression « non sociale » 
de l'action violente, en inhibant l'agression. 
La violence externe, qui definit leur identite politique envers les autres et 
notamment Ies agents de l'Etat, se traduit par l'autodefense, I'attaque armee, le vol, 
la razzia et la tuerie, moyennant des regles (coupures preliminaires sur certaines 
betes du troupeau vise, pas de massacre du betail capture lors d'une razzia de repre-
sailles et pas de viol). Au cours de la derniere decennie, ce type de violence s'est 
beaucoup intensifie [Abbink 1993, 1994 a] et change actuellement de nature. 
Au niveau local, les relations avec le peuple Dizi, des paysans qui sont mainte-
nant leurs plus proches voisins, meritent d'etre prises en compte. A. l'origine, Jes 
Suris viennent de la region frontaliere entre le Soudan et l'Ethiopie et sont pre-
sents dans la region depuis deux siecles, mais ils considerent toujours que les Dizis , 
!L,11 
sonc les plus anciens habitants. Dans la derniere decennie, les Suris ont investi prer 1s 
gressivement des territoires que les Dizis sedentaires se reservaient auparava 
pour la pature, la chasse et l'apiculture. Les Dizis sont une societe hierarchis 
autour d'un chef, avec des distinctions de rang social elaborees, et se sont main 
nant integres dans l'Etat ethiopien ainsi que clans les structures economiques. 
ont egalement beaucoup moins recours a la violence, qu'elle soit dirigee vers 1 
terieur on clans son expression culturelle. 
Les relations entre Suris et Dizis sont importantes pour deux raisons:' 
part, les Suris comme les Dizis affirment que leurs families dirigeantes res 
ont une descendance commune et qu'elles ne peuvent pas se marier en 
d'autre part, ils ont institue entre eux une sorte d'al!iance rituelle sur le co 
la pluie (les chefs Suris ont acquis des pouvoirs pour faire tomber la pluie 
plaines, et l'autorite en revient aux chefs Dizis des montagnes a 
[cf. Haberland 1983 : 253]). Grace ace « pacte sur la pluie », Jes Suris 
secheresse, penurie alimentaire, maladie du betail ou autres proble 
autorises a penetrer dans les regions appartenant en propre aux Dizis ( 
deux groupes ethniques avaient egalement etabli un moyen symboli 
muniquer entre eux a distance). 
5 On trouve un contre-exemple, dans des condinons sociopolmques completement 
Heald [19891, apropos de la formation d'une ethique guerriere socialement « superflll~ /' 
ciacique de circoncision chez !es Gisus en Ouganda. "
11 
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On peut considerer que cet important accord culturel garantissait temporai-
rement l'equilibre entre les deux groupes car il codifiait l'exploitation de niches 
ecologiques differentes mais en partie complementaires: i] existait entre eux des 
echanges economiques (betail, poterie, objets en fer, grain, cultures potageres). 
II y avait egalement des mariages bien que la plupart soient entre des hommes 
Suris et des femmes Dizies, ce qui en soi indique une domination Surie. Enfin, 
Jes Dizis, qui menaient egalement leur betail clans les plaines, avaient aussi 
adopte plusieurs coutumes liees a la « culture du betail » des Suris, mais ils n' ont 
pas developpe une ethique de !'affirmation de soi comparable au culte de l'ex-
ploit personnel, a Ia combativite des bergers, a une culture specifique du corps 
decore, etc. 
Les transformations dans la gest10n de Ia violence des Suris et dans les rela-
·ons entre communautes viennent des facteurs suivants: 
I - les problemes ecologiques aigus tels que la secheresse, les maladies du betail 
la famine (notamment en 1985 et en 1993); 
JJ: l'expansionnisme kenyan a travers le Soudan vers le territoire ethiopien 
n repoussant les Turkanas (sur le territoire kenyan) vers le nord a l'interieur 
thiopie, a provoque une migration vers le nord des tribus comme les Suris; 
es retombees de la guerre civile au sud du Soudan, avec un marche noir en 
ie qui approvisionne de maniere incontrolable, en armes automatiques et en 
ns, les plus petits groupes ethniques de la region, renfon;;ant ainsi leur puis-
e feu et de combat. 
trois facteurs, en meme temps que des changements d'approvisionnements 
iaux, ont entrai'ne des mouvements de population et ont modifie I'equi-
ional des rapports de forces ethniques. Ces evolutions generees principa-
l' exterieur ont pese sur la societe Surie et ont amene de nouveaux 
au niveau local. 
'Fement, le conflit de longue date avec le peuple Nyangatom (environ 
s voisins agropastoraux du sud, s'est aggrave. Il ya encore dix ans, les 
minaient. Mais depuis l'arrivee en grande quantite de fusils automa-
d'abord touche les Nyangatoms et l'alliance entre les Nyangatoms et 
}:>roches sur le plan culture! et linguistique), les Suris ont ete attaques, 
itisses des territoires qu'ils tenaient auparavant, notamment des lieux 
'ancetres sont enterres et ou se deroulaient les ceremonies de pas-
dlage a l'autre. Par consequent, cette perte n'a pas ete seulement 
e (paturages) mais elle est aussi d'une importance culturelle 
n entre Ies deux peuples est maintenant hostile et violence. Il 
e des ressources (trous d'eau et paturages), prat1quement plus 
tnormaux, les liens rituels d'amitie ont ete rompus et ii n'y a 
'en.tre les deux groupes. 
16s Suris ont ete contraints de se rapprocher physiquement des 
esquels ils ont empiete et avec lesquels de nombreuses dis-
tents sont survenus malgre « l'accord histonque » mentionne 
la pluie et partage des ressources). La concurrence pour l'ac-
certainement un role dans le declenchement de ces 
la seule cause de cette v10lence. 
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Troisiemement, les Suris depuis six ans ont accumule febrilement des armes 
automatiques. Dans toute la region, Ia disponibilite et la nature de ces armes ont ete 
un facteur en soi d'acceleration de la violence perturbatrice et destructnce. Les Suris 
ont ete seduits par la puissance de feu et l'efficacite des fusils. L'ideologie « guer-
riere » en a ete renforcee. Le nombre et la nature des meurtres se sont aggraves 6. 
Mais paradoxalement, au lieu de se retourner contre les Nyangatoms, la violence 
s'est tournee de plus en plus vers les Dizis et d'autres habitants des montagnes, 
notamment a cause de la crise dans le systeme de classe d'age Suri, et de l'impossi-
bilite de rivaliser avec les Nyangatoms: « l'equilibre structurel », qm tenait par une 
relation reciproque d'attaques et de contre-attaques en s'appuyant sur des regles 
precises, a probablement ete rompu. C'est ce qui a force les Suris a commercer avec 
les paysans Dizis (qui echangeaient habituellement avec eux des denrees alimen-
taires, meme en periode de penurie). Mais cette relation est problematique et les 
contacts de plus en plus quotidiens avec les Dizis, qui sont d'une culture tres diffe-
rence, augmentent l'envie des Suris de se « differencier »[cf.Turton, 1994]. 
Le premier point fait reference a !'organisation sociale unique en classes d'age 
que l'on retrouve dans les societes pastorales de l'Afrique de l'Est. C'est une fa~on 
de distinguer officiellement des classes d'age et d'organiser, sur cette base, la vie 
politique et les relations territoriales. La relation avec la classe plus agee est souvent 
ten due [Turton, 1992 : 165, note que c' est « endemique au systeme »] mais, dans le 
cas des Suris, elle atteint les limites du systeme. La crise est venue d'une sorte de 
« coup d'Etat » larve des jeunes hommes contre les « anciens au pouvoir » au sein 
du systeme de classes d'age. La violence fait partie du comportement normal et pre-
visible des jeunes dans la pratique quotidienne de la defense des troupeaux. Mais 
la classe d'age des jeunes non inities, nommee « Tegay », a pris de son propre chef 
de nombreuses initiatives violentes, bien au-dela de ce a quoi les anciens pouvaien 
s'attendre. Et, circonstance historique aggravante, cette tendance a coYncide avec 
fin difficile d'un regne de vingt ans de la classe d'age des anciens appelee « Rora 
La tension traditionnelle entre les jeunes et les anciens a ete exploitee par la Te 
tant et si bien qu'elle a menace la perennite du systeme. 
Les membres de la Tegay et surtout les plus jeunes ont simplement 
nouvelles possibilites pour agir independamment des anciens, sans l'autor· 
de la « classe dirigeante » qui prenait ses decisions !ors de debats pol 
publics. Les jeunes ont pu s'affirmer grace a la puissance de leurs fusils 
influence economique grandissante [en tant que bergers et trafiquants 
Abbink 1993]. Un jeune m'a <lit:« Nous avons paye beaucoup de beta· 
gent pour ces armes, alors pourquoi ne pas s'en servir? Nous ne les 
achetees pour rien, nous devons en faire qrn;lque chose. » Cette attitud 
la violence contre les Dizis, mais maintenant aussi davantage contP 
Suris, est plus courante qu'elle ne l'a jamais ete. Alors que la politiq 
ti 
6 Cela parait evident quand l'on compare le nombre de tues autrefo1s, avant 1980, a\ie~t 
(selon des enquetes sur le terram) Au debut des annees quatre-vmgt-d1x, le taux d' 
ron 5 pour 1000 habitants par an. Pour plus1eurs ra1sons, le nombre de tues dep 
mamere s1gmficat1ve. 
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malement fixee au cours de debats collectifs, les jeunes ont dorenavant tendance 
a developper « Ieur propre politique ». La violence a l'encontre des Dizis qui, 
comme nous I'avons vu, n'avait pas ete provoquee, indigna les anciens car elle 
etait sterile, elle sapait leur autorite et leur prestige et mettait en peril l'accord 
rituel sur la pluie entre les deux peuples. Toutes les evolutions au niveau poli-
tique qui one suivi decoulent de ce conflit entre Rora et Tegay. 
Ce soulevement social et la nouvelle tendance des jeunes a adopter une forme 
de« culte » de la violence, obsedes par les possibilites du AK-47 Kalachnikov 7, ont 
fait que les anciens ont retarde }'organisation de la ceremonie d'initiation de la nou-
velle classe d'age, la Rora a venir, qui devait avoir lieu vers 1984. Les anciens 
' avaient tendance a croire que la Tegay etait trop incontrolable pour assumer les 
responsabilites de la Rora et ils l'ont fait savoir a plusieurs reprises clans les debats 
publics. De ces discussions, ressortait l'idee que la Tegay mettait en danger la 
1/ reproduction sociale » de la societe Surie. De plus, ils protesterent contre la prise 
ur cible des jeunes femmes des groupes voisins. Lors de plusieurs incidents dra-
iques, de jeunes Suris assassinerent de sang-froid des filles Dizies de 17 et 18 
. Les anciens Dizis furent alors convaincus que par cet acte meprisable, on vou-
,s 'attaquer au fondement meme de leur societe. 
On voit ici un autre exemple de la jeune generation qui « echappe a tout 
&le » et qui determine son propre avenir, plus violent. Au niveau local, la com-
ute ou l'Etat ne peuvent rien faire de tangible pour endiguer la violence. On 
'1t des cas similaires au Mozambique, au Liberia ou en Sierra Leone 
ds, 1994, 1996; Wilson, 1992]. 
z les Suris, la violence ritualisee tend a diminuer, remplacee par des formes 
'structurees et imprevisibles. Dans leur relation avec tous les groupes voi-
tout les Dizis et les Nyangatoms), cette nouvelle violence peut encore etre 
ee comme un « langage », un acte de communication, mais ce n'est plus 
1intimidation. La violence, clans ce sens-la, compense l'absence de com-
. n. Mais sans les ententes mutuelles de regulation (la fin de l'accord sur 
iC les Dizis et du code de combat avec les Nyangatoms), la relation entre 
fonde sur la peur et la suspicion. 
'ctnce Surie montre }'importance de !'emergence de la violence en tant 
:; utilise par les jeunes contre les anciens pour rechercher un statue et 
·ouvelles revendications culturelles. Cela montre un peuple en crise, 
ontradictions inherentes aux transformations identitaires dans un 
bilite du au soulevement communautaire et a l'ingerence de l'Etat. 
ent elargi est comme une « arene ». 11 genere un systeme socio-
' vie de recourir a la violence est plus forte et ou les mecanismes cul-
n perdent leur role. La violence devient attractive et facile, elle 
rbation sociale ingerable, aneantissant les arrangements tradition-
, nt la societe de l'interieur. Elle menace plusieurs institutions. Les 
µe si Jes gens ont acces a des armes faciles et efficaces, ils Ies utiliseront, quel 
que soient les mecanismes d'inhibition en place. A propos des nouvelles armes 
, ~s « premodernes », nous avons besoin d'une « phenomenologie culturelle » 
ov. 
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ceremonies de combats en duel perdent de plus en plus leur dimension ceremo-
nielle, elles sont chargees d'une agression « reelle », c'est-a-dire sans raison Iegi-
time. Les procedures de compensation pour homicide sont menacees et en general, 
vols, bagarres et meurtres sont en augmentation. 
Uexpansion de l'Etat et de !'administration ethiopienne clans la region peut etre 
consideree comme un quatrieme facteur ayant une influence sur l' expression de la 
violence. Au cours des annees quatre-vingt par exemple, l'admimstration revolu-
tionnaire ethiopienne, par l'intermediaire de ses « cadres », a tente d'impliquer les 
Suris dans la revolution ou de la leur « expliquer » [un echec lamentable, voir 
Abbink 1994 b]. Plus tard, elle a voulu recruter les jeunes Suris clans l'armee natio-
nale. Mais routes ces actions ont ere entreprises en faisant usage de pressions et 
avec de fausses promesses. Elles ont entratne ressentiment et mefiance. De 1992 a 
1994, un effort a ete fait pour « pacifier » les Suris qui etaient alors consideres 
comme une menace pour la securite locale. UEtat a d'abord negocie pour tenter de 
parvenir a un « accord de paix » mais ii a aussi pris des otages et finalement, en 
octobre 1993, l'armee a lance une attaque d'envergure. Suite aux violences 
constantes de jeunes Suris a l'encontre, entre autres, des Dizis et suite a une razzia 
sanglante sur l'un de leurs villages eloigne, precedee de la mort de quelques soldats, 
les forces armees ethiopiennes livrerent une grande offensive au cours de laquelle 
plusieurs centaines de Suris perirent (1 % de la population du groupe en une jour-
nee). Cette escalade de la violence d'une generation litteralement « dechainee » a 
eu de graves consequences politiques, affectant !'existence et la structure meme de 
toute la communaute. Au fond, les anciens avaient raison. La plupart des victimes 
etaient des femmes et des jeunes. Ils relierent cela aux meurtres precedents des 
femmes Dizis: cibler la « fertilite » ne pouvait rien amener de bon. Apres cette , 
offensive decisive, le gouvernement s'est egalement efforce d'interdire, en 1994, les , 
« mauvaises coutumes » telles les ceremonies de duels. , , i! 
Uanalyse ci-dessus a deja montre l'interet du niveau intermediaire des relatiotJS 1 
f 
entre groupes ethniques que j'ai appele le deuxieme niveau. Dans les situations 
penurie, de remises en cause de legitimites, de changernents sociaux rapides et 
bouleversernents technologiques, ii y a une tendance a recourir aux differe 
ethniques, ce qui conduit a des actes violents. 
Dans les periodes qui ont precede ou suivi la colonisation, de nom 
groupes que l'on appelle maintenant « ethniques » se battaient plutot pour 
ritoire, un acces aux ressources ou des implications clans des rituels cornplef\l 
relations violences d'aujourd'hui ne peuvent etre dissociees des eveneme 
politiques propres au x:xe siecle. 
Au fond, ce niveau interrnediaire est le plus problematique parce que 
cites ethniques n'avaient jamais ete etablies clans la Corne. Elles Ont ete 
cornpte a l'epoque de la constitution de l'Etat (Sornalie, Djibouti, Erythre 
presences italiennes et britanniques) et pendant les periodes de transfor 
centralisation de l'ernpereur Haile Selassie et la politique de moderni 
Ethiopie). Le conflit arme et la resistance sont apparus en cant que lutte · 
au nom du « developpement national » et de « l'integration ». On voit 
ment cela s'est produit clans le cadre de la revolution ethiopienne. 
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Les problemes de la modernisation : la violence politique et etatique 
en Ethiopie 
Quand la revolution a eclate en 1974, un regime de dictature « socialiste » a 
remplace Ia monarchie autoritaire. Uagitation revolutionnaire des annees soixante-
dix a engendre deux ideologies, toutes les deux issues du mouvement etudiant de 
gauche et d 'une partie de Ia classe moyenne urbaine: 
- Apres une periode d'indecision de 1974 a 1976, l'armee a fini par adopter le 
socialisme marxiste et a partir de 1977, et a impose un communisme militaire vio-
lent et dogmatique. 
- Les mouvements ethnoregionalistes furent egalement fondes par Ies etu-
diants, Ies fonctionnaires au chomage mecontents ainsi que les elites universitaires 
urbaines et regionales qui furent mises a I'ecart dans differentes parties du pays, 
notamment l'ancien cceur de l'empire au Nord (Tigre, Erythree), l'Ogaden, le pays 
Afar et les regions Oromos. 
1 
La premiere approche, la revolution socialiste, a tente d'imposer la modernisa-
sans prendre en compte Ia specificite des groupes ethniques et des cultures 
piennes [voir Dohham, 1992; Abbink, 1994]. Le socialisme totalitaire revolu-
"aire etait un projet typiquement moderniste. La deuxieme approche, la rebel-
1thnoregionale qui, au depart, s'exprimait aussi en termes marxistes, repondait 
tie a cet objectif. Les jeunes elites de groupes ethniques plus importants 
lb l 
e les Oromos, les Somalis et les Tigres se sont rebelles contre le retard econo-
et la discrimination culturelle et contre leur propre mise au ban de la vague 
'rnisation. En 1977-78, la« Terreur rouge» du gouvernement ecrasa tousles 
cialistes civils rivaux et de nombreux militants de gauche furent contraints 
la campagne, dans leur province d'origine. C'est a partir de la qu'ils fomen-
guerilla en s'appuyant sur Ia population rurale. Dans une phase ulterieure, 
ces rebellions gagnaient du terrain (mobilisees, comme l'on pouvait s'y 
contre la violence ecrasante et impitoyable du gouvernement Mengistu a 
des civils), la dimension ethnique et nationaliste a pris de I'ampleur et a 
tleologie socialiste. En 1990-91, le programme de ces mouvements etait 
completement oriente vers une « liberation ethnique ». 
'nt, Ies mouvements de rebellion ethnoregionaux d'Ethiopie, dont cer-
, utenus par des pays arabes (Irak, Syrie, Libye, Arabie saoudite) ou par 
t obtenu une victoire militaire contre l'armee nationale demoralisee 
un regime profondement discredite. La victoire en mai 1991 fut reven-
tle Ia« liberation ethnique » par le TPLF/EPRDF de Tigre (Tigray 
tion Front/Ethiopian People Revolution Democratic Front) et au nom 
nationale et de l'unite » par le EPLF (Eritrean People Liberation 
e. Par Ia suite, on lan9a un programme« d'autodetermination natio-
" ant des regions ethniques, une decentralisation, un demantele-
1~ structures etatiques et un transfert des pouvoirs administratifs 
/TPLF. Un Etat federal rempla9a l'Etat unitaire de Ia dictature 
issue de I' ethnie « Amhara » qui regnait autrefois. 
ise Ia conscience ethnique et renforce Ies frontieres symbo-
s paysans qui, pour Ia plupart, ne pensaient pas auparavant 
rmes ethniques mais plutot en termes de region, religion et 
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statut social. Les campagnes ideologiques des elites ethniques pour la creation 
d'une identite ainsi que la nouvelle politique educative qui insiste sur leur propre 
langue et la region ethnique ont commence a porter leurs fruits. 11 y a maintenant 
un nouveau militantisme ethnique, des campagnes de boycott ainsi que de vio-
lentes purifications ethniques avec des centaines de morts. Actuellement, ces 
conflits sont maitrises mais ils peuvent eclater a nouveau. 
On peut meme se demander si les relations entre les differents groupes eth-
niques ethiopiens ne se jouent pas maintenant clans une sorte de « contexte post-
etatique ». Tandis que le parti au pouvoir proclame son intention de maintenir 
l'Etat, l'organisation provinciale des circonscriptions, fondee sur l'identite eth-
nique, a enclenche un processus irreversible pour creer non seulement une fron-
tiere ethnique « artificielle », mais egalement affaiblir l'Etat central de fafon a ce 
que finalement, seul « l'electorat » ethnique soit represente [cf. Abbink, 1995]. 
La Somalie: la politique et la violence dans un Etat monoethnique 
La Somalie est le deuxieme exemple important de notre etude. Dans ce pays, 
nous avons observe l'implosion de l'Etat dans une culture politique morcelee qui 
a conduit a l'escalade d'une « violence non ethnique ». Comme dans d'autres 
structures etatigues africaines de l'epoque postcoloniale, ii y avait une legitimite 
restreinte de l'Etat, une faiblesse de la structure institutionnelle et une tendance 
sectaire des elites a « se partager le gateau [cf. Mbembe, 1988, 1990] ». 
L'echec du developpement et de la modernisation a provoque de violentes reac-
tions qui n'ont pu etre maitrisees. L'origine des conflits se trouvait dans les inegali-
tes entre classes sociales et entre regions, mais les combats se faisarent au nom d\l, 
«clan» ou des identites originelles. La contestation s'est focalisee sur l'Etat en ta~g 
que ressource economique. Au debut, la crise somalienne semblait en etre un bq,:f 
exemple. Traditionnellement, la Somalie etait une societe segmentee acephl\JI, 
fondee sur des « identites claniques » bien definies par la genealogie et au-de ' 
desquelles aucun chef centralisateur ne pouvait emerger. Les Anglais et les Ital 
implanterent un Etat colonial bureaucratique qui devint, pour une elite,, 
machine a distribuer et a s'approprier les ressources du pays. Elle l'utilisa d'a 
plus aisement qu'elle encouragea et augmenta le vide social qui existait d~ 
societe de l'epoque. Cet Etat n'avait pas d'enracinement particulier dans la ' 
et les valeurs somaliennes. L'ancien president M. Siyad Barre, tout en se pret 
« socialiste » et « au-dessus des rivalites claniques », s'est maintenu vingt-
au pouvoir en s'appuyant de plus en plus sur une politique de terreur, prat 
division pour mieux regner. A titre d'exemple, il a laisse l'armee empois' 
puits des « clans ennemis » clans le nord, un fait sans precedent clans cet 
pastorale nomade solidaire. Cette politique de division des familles clani 
perdre a l'appareil etatique sa legitimite, entrainant une rebellion clans les 
clans. La violence excessive des forces de securite gouvemementales ef 
rebelles a provoque une implosion politique. Les hommes d'affaires , 
urbains impliques clans le commerce international du betail, des produi 
de la feuille de khat (leger narcotique Catha edulis Forsk) et plus card, 
d'armes et de drogue, se sont allies avec les nouveaux groupes paramiliu 
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meme partiellement arme les nomades de l'arriere-pays pour acceder plus facile-
ment a des ressources economiques et les distribuer. Ces groupes et leurs chefs pou-
vaient alors tenter de s'emparer du pouvoir, d'ou !'apparition de« chefs de guerre » 
qui pillaient cette economie emergente. Les armes etaient disponibles en tres 
grande quantite car les Russes en avaient laisse d'enormes reserves. 
Ce phenomene des « chefs de guerre » etait nouveau en Somalie. Pour ceux-ci, 
le « cofit de la guerre », en termes humains, etait eclipse par les avantages mate-
riels qu'ils retiraient de l'extorsion, du pillage et du massacre de leur propre peuple 
et des etrangers. La Somalie faisait partie de ces quelques pays d'Afrique ou, alors 
que la population demandait a l'etranger une intervention energique, les ONG 
devaient soudoyer les chefs de guerre pour la « bonne raison » qu'il fallait appor-
ter de l'aide aux centaines de milliers de victimes de la famine et de la guerre. 
, Pourtant, la constitution de ces groupes armes autour d'un chef de guerre ne s'est 
\pas faite directement a partir de la « structure clanique » qu'ils ont plutot adaptee 
,elle est inextricablement liee aux groupes de pression economiques. En lui-
, me, le groupe du chef de guerre constitue une milice. C'est une nouvelle forme 
iale de la societe somalienne qui, si elle continue a beneficier d'un soutien 
erne economique et politique, peut s'averer durable. II est possible qu'elle ne 
duise pas a un recul de la violence dans les affaires publiques. 
'.e?{emple de la Somalie nous montre les effets desastreux d'une entreprise 
· le erronee et de sa version postcoloniale: un appareil etatique artificiel en 
ctionnement qui, en soi, accelere la violence et !'appropriation criminelle, et 
ntient grace a une ingerence neocoloniale (affairistes italiens entre autres). Le 
\ethnique n'est pas un parametre important puisque les Somaliens ne sont 
' i par la langue, ni par la religion ou le milieu culture!. C' est bien la toute 
e la situation. La Somalie a ete qualifiee de « nation en quete d'un Etat » 
Samatar, 1987] et l'on peut dire qu'elle ne l'a pas trouve. 
) 
s ~s trois exemples que nous avons abordes, nous assistons a un recul 
· e violence conjoncturelle. Que se passe-t-il apres une telle baisse du 
iolence? 
,emier cas, celui des Suris, ii faut savoir que les anciens ont decide 
J 994, !'initiation du nouveau groupe d'age qui avait tant ete retar-
,rande defaite contre les forces gouvernementales. En reaffirmant 
· s pouvaient denoncer les resultats catastrophiques de la violence 
>>. II faut noter que les femmes, dont beaucoup avaient ete tuees 
,cements avec le gouvernement, les ont aussi pousses a prendre 
-Le fait que les jeunes hommes soient officiellement devenus 
, .ie) des jeunes anciens signifie qu 'une « responsabilite sociale » 
mais elle ne garantit pas pour autant qu'ils se montreront paci-
s, la norme traditionnelle a ete reaffirmee. La baisse de la vio-
·s dependra, malgre tout, des evolutions externes (relations avec 
,ingerence de l'Etat, etc.). Si elle ne baisse pas, la perennite du 
~,age, en tant que principe organisateur de la societe, sera 
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remise en cause. A cet egard, la decision des anciens n'aura pas eu l'effet 
escompte. Nous le saurons clans la deuxieme decennie du siecle prochain lorsque 
devra avoir lieu !'initiation de la prochaine Rora. 
En Somalie, la violence tend a etre jugulee clans les campagnes avec la reaffir-
mation des modeles indigenes d'autorite et d'ordre social: conseils locaux des 
anciens, rassemblant des clans qui vivent sur des territoires limitrophes; chefs reli-
gieux; comites et ONG de femmes qui, par leurs liens avec leurs clans d'origine et 
par leurs activites economiques, agissent en qualite de mediatrices, retablissent 
des contacts et des cooperations, surtout en periode de crise, notamment quand le 
cheptel familial est perdu [ voir Aman, 1992]. 
Les chefs de guerre regnent toujours (fin 1997) clans les centres urbains ou ils 
continuent a detourner, pour leurs besoins en nourriture et materiels, !'aide inter-
nationale. Ainsi, pour la Somalie, l'amorce d'un retablissement n'a lieu que clans 
Res structures sociales « traditionnelles » et aussi, en partie, dans le retour a la reli-
gion (quelques mouvements « integristes » ou en faveur du renouveau de l'islam). 
* 
En conclusion, on peut etablir une relation entre violence, ethnicite et cul-
ture a travers plusieurs criteres: par exemple, on peut dire que, dans les proces-
sus de transformation par la violence clans la Corne de l'Afrique, c'est la notion 
d'identite qui joue un role majeur en tant qu'ethnique, regionale ou sociale. 
L'augmentation des contacts, clans le cadre de la colonisation d'abord, puis clans 
les structures etatiques centrales qui ont suivi et, ulterieurement, clans le 
contexte de l'evolution economique mondiale ou des projets de modernisation\, ' 
fait emerger des differences clans les groupes ou « identites » qui sont amenes, 
s'affronter alors qu'elles s'enracinaient dans des systemes culturels et ethiqu 
tout a fait distincts. Dans les situations de concurrence (pour toutes sortes , 
« ressources », materielles ou symboliques), }'intensification de ces contact 
conduit a une accentuation de la difference aux depens de l'egalite. Dali 
sens-la, violence et ethnie sont etroitement liees mais pas par la seule fo 
« l'identite ethnique ». 
Un des problemes que l'on rencontre toujours quand on veut expliqud 
lence, ce n'est pas de pouvoir dire pourquoi elle se produit mais plutot p0 
elle peut tellement deraper. Comment expliquer l'institutionnalisatio 
cruaute systematique, la violence degradante infligee a des p, 
conscientes, au-dela de n'importe quel message« raisonnable » ou « ayan 
symbolique »? Citons comme exemples, le « Renamo » au Moz 
l'Afrique du Sud (des deux cotes), la« Terreur rouge» en Ethiopie, le' 
violence « spirituelle » chez les jeunes rebelles au Liberia et en Sierra 
Richards, 1994; Ellis, 1995] ou le conflit au sud du Soudan. 
II faut bien noter deux choses: 
- L'etablissement d'un pouvoir symbolique a travers la violence· 
par les moyens modernes - videocassettes, television (par satellit 
phies - d'acres violents encourage (generalement chez les homme 
habitus des pratiques violentes et de « prestige guerrier » [voir EMtt 
La violence, l'Etat et l'ethniote dans la Corne de I' Afnque 163 
- Chez les auteurs de crime, il faut s'interesser a la fonction psychologique de 
la violence et de la cruaute, en plus des mecanismes sociaux et autres, qui les ame-
nent a franchir le point de non retour. 
Dans les cultes de la violence au Mozambique, au Liberia et au Rwanda, les 
jeunes qui sont pousses aux extremires de la violence a l'instigation de leurs chefs 
sont plus etroitement lies a eux. Ils vivenr grace au pillage et a !'intimidation. Leur 
« autorite >> repose sur la profonde terreur qu'ils inspirent. Deracines et rejetes de 
leur propre communaute, ils sont forces de depasser routes les hmites et devien-
nent si irremediablement coupables qu'il ne parviennent plus jamais « a revenir a 
une vie normale ». Ces groupes, de plus en plus nombreux, peuvent etre une grave 
menace pour l'avenir. Ils se pourrait qu'il n'y air plus de cadre socioculturel pour 
les « absoudre » et les reintegrer. Le sens meme « d'une vie paisible » a souvent 
disparu et il leur est impossible d'imaginer un mode de vie non violent. 
Dans la Corne de l'Afrique, la violence a ere urilisee comme un instrument 
pour atteindre des objectifs politiques et comme un symbole pour exprimer une 
opposition ou une difference culturelle, etablir des frontieres et intimider les 
{< autres ». Pourtant, ii n'y a pas eu de « cultes de la violence » durables dans la 
, orne, les groupes deracines et marginalises ne peuvent pas en vivre, sauf peut-
tre les bandes urbaines somaliennes denommees « moryaan », ce qui veut dire 
araudeurs »,«bandits» et aussi «miserables» [voir Marchal, 1993: 300-302]. 
us avons vu egalement que chez les Suris, ce genre de culte est apparu mais 
'a pas eu d'ancrage « spirituel » comme par exemple, au Liberia. 
ais les conditions necessaires a l' expression de la violence et a la reconstruc-
'sociale ne se trouveront desormais plus au niveau local, comme je l'ai montre 
les Suris qui sont peut-etre l'un des derniers temoignages des conditions 
vant la mondialisation ». Nous avons pourtant vu les effets provoques par l'ar-
assive des armes de la guerre civile soudanaise. II y aura encore des appro-
ns locales et des adaptations interessantes des forces mondiales qui 
rment aujourd'hui ces societes africaines, mais la plupart d'entre elles se 
nt dans un cadre politico-economique plus large qui va les modifier. 
rque les inegalites materielles et politiques continueront a faire des ravages 
ocessus d'insertion sociale et d'echange symbolique entre l'elite dirigeante 
·es rurales regionales, le r1;cours a la violence subsistera dans la region de 
·neurs. Les conflits armes se poursmvent et sont nombreux, meme s'ils 
ta plus petite echelle. L'exemple de la guerre civile ethiopienne, ou l'on 
'e considerable se battre contre de puissants mouvements de guerilla 
'un soutien populaire regional, est probablement le dernier conflit a 
de la Corne. A l'avenir, les prochains conflits seront vraiment locaux, 
permanence, ils seront soi-disant « de faible intensite 8 » mais cela 
ta pas d'etre durables, chaotiques et de mettre en place de nouvelles 
~ et de pouvoir. Cela est evident en Somalie, en partie a Djibouti, au 
}ence de I'Etat engendre de plus en plus de conflits au niveau 
an Cleveld [1991 20-22] qm ne veut b1en sfir pas dire moms cruel et moms san-
<le v1ct1mes dans un temps donne du conflit 
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local -, au Soudan: mais dans ce pays qui connait la guerre la plus longue et la plus 
destructrice du continent, au conflit local s'ajoutent des campagnes de terreur moti-
vees par une hostilite ethnique. Les combats et les tueries en masse du gouveme-
ment islamiste (soutenu par l'Iran) contre les rebelles du sud ont un but clairement 
ethnocidaire, voire genocidaire. Pourtant, en Erythree et en Ethiopie, la guerre inten-
sive a grande echelle n'existe plus. Les gouvemements respectifs ont pris le pouvoir 
par les armes et ont mis fin a la guerre civile. C'est un autre exemple ou l'on voit le 
role restructurant de la violence a une plus grande echelle. Quand ces gouveme-
ments ne purent plus compter sur un soutien populaire et que leur legitimite fut 
menacee, ils ont ete a l'origine d'une periode de paix relative et de« reorganisation» 
politique et sociale. Leur volonte affichee de vouloir entrer dans l'economie mon-
diale est bien accueillie par les pays donateurs occidentaux et les institutions finan-
cieres internationales qui leur offrent ainsi de genereux credits. Mais en Ethiopie, par 
exemple, la violence pourrait s'enraciner comme un « sujet sous-jacent » dans la defi-
nition meme de l'ethnie au niveau des fondements politiques et administratifs du 
nouvel Etat. Les observateurs pessimistes y voient un autre exemple d'une tendance 
mondiale qui se manifeste en Bosnie, dans les republiques du Caucase, au Kenya, au 
Rwanda et au Burundi, et qui risque de provoquer d'autres affrontements violents 
entre groupes rivaux sur la base de ces identites reelles ou fictives. 
Concernant la signification d'une « reconstruction sociale » apres une periode 
de violences, on peut en tirer les conclusions suivantes. Dans les evolutions 
qu'ont connues la Somalie - avec les consequences de !'operation « Restore Hope» 
- et l'Ethiopie depuis 1991, la question de la violence et de la reconstruction 
sociale est apparue inextricablement liee aux reseaux internationaux d'aide d'ur~ 
gence et d'aide au developpement ainsi qu'a une « loi du marche » economiqu,e 
et culturelle - et ce qu'il y ait ou non un Etat credible en place. 
Les bouleversements en Somalie n'ont pas empeche les grandes compagni " 
italiennes et americaines de se battre pour le controle du lucratif commerce a ' 
cole et notamment de la banane en provenance du sud du pays, chacune d 
essayant de passer des accords avec « les chefs de guerre ». Les compagnie~ 
ricaines ont ainsi pris la place des compagnies italiennes, ces dernieres av 
contraintes de se retirer apres les affrontements sanglants qui ont comme 
1991. (L'operation « Restore Hope » aurait pu s'intituler plus justement,, 
« Banane ».) Ce type d'intervention internationale n'aidera pas plus a,1 1 
truction du pays qu'a vaincre la violence. II en est de meme pour l'inger 
nuelle en sous-main des interets commerciaux frarn;ais, notamment au 
Burkina Faso et, comme on l'apprit plus tard, au Rwanda en 1994. 
L'Ethiopie et I'Erythree, dont les Etats fonctionnent encore, ont ~ 
mains forcees d'accepter des accords d'aide multilaterale et bilaterale, a 
(Stuctural Adjustment Program impose par la Banque mondiale), etc~ 
leur aversion notoire pour une aide internationale accrue. Mais un 
tionne qu'au niveau de l'Etat officiel, ii court-circuite !'ensemble d 
conduit a l'expansion d'un ordre social informel ainsi qu'a l'augm 
pauvrete massive et du chomage meme clans les regions rurales. 
Tout cela pourrait laisser penser que des societes locales' c0 
meme si elles n'ont pas completement disparu, perdent leur au~ 
il1 
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parce que les evolutions locales s'inscrivent de plus en plus dans un processus de 
« mondialisation ». Ce processus, qui est au fond l'expansion politico-economique 
et cultureUe du capitalisme postindustriel de la societe de consommation a travers 
le monde, est une autre forme d'imperialisme culture! [cf. Jameson, 1991] et tend 
a devancer toute reponse indigene significative [ voir aussi Devisch, 1997]. 
La mondialisation en elle-meme peut ainsi encourager des processus de reponse 
violente, notamment avec la diffusion d'images culturelles, de battage publicitaire, 
de biens de consommation allechants, de modes, etc. Ces produits et ces images qui 
circulent dans le monde entier, pris en dehors de Ieur contexte d'origine, creent leur 
propre marche meme s'il n'est que virtuel. L'envie de Ies posseder est devenue pra-
tiquement universelle. Or, beaucoup de pays africains sont deja « occidentalises » sur 
le plan culturel mais pas sur le plan economique [Mazrui 1994 : 22]: aussi, le desir 
d'avoir ces objets est incompatible avec Ia possibilite de les acquerir (par !'argent, les 
contacts, le transport). L'appropriation violente - par Ies armes modernes - est alors 
le moyen le plus efficace de pouvoir les acquerir et ce « moyen » releve du meme 
i;:1rocessus de mondialisation, qui en a« democratise » l'acces. 
· Ce processus en cours (les echanges internationaux et la creation d'une depen-
nce, d'une inegalite et d'un sentiment de difference dans le statut social) agit de 
le sorte que les racines culturelles et sociales des societes indigenes sont trans-
, ees en profondeur et qu'elles n'ont plus de prise sur la recherche de la paix et 
onstitution sociale. Pour contrecarrer cette tendance a l'abandon et a I'aliena-
't developper un pouvoir symbolique, les membres de ces societes ont toujours 
, disposition et aujourd'hui plus que jamais, une possibilite efficace pour s'af-
r. C'est le recours a la violence, c'est-a-dire le seul langage mondial qui soit 
e. Cela nous montre a quel point ii est urgent que les specialistes s'interessent 
ouvelles forces qui s'opposent a la mondialisation, qu'elles soient symboliques 
j terialisees. 
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